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TÉRATOLOGIE. — Notice sur un Dauphin à deux têtes rapporté des Antilles, 
par M. A. VALENCIENNES. 


« Jai l'honneur de présenter à l'Académie un exemple de monstruosité 
bicéphale de dauphin. Ce genre tératologique a été décrit plusieurs fois chez 
l’homme et chez les vertébrés des différentes classes. Maïs c'est, je crois, la 
première monstruosité observée sur un mammifère de l'ordre des Cétacés 
La rareté de ce fait m'a engagé à en entretenir un moment l'Académie. 

» Malheureusement , le marin qui a préparé ce dauphin n’a conservé que 
la peau de la partie antérieure du corps. Je suis donc obligé de me restreindre 
à signaler le fait, sans pouvoir décrire l'animal avec détails. Cependant je 
puis faire encore quelques remarques qui pourront intéresser les physiolo- 
gistes. 

» La grandeur des deux têtes peut faire admettre que ce jeune cétacé a 
vécu pendant quelque temps et qu'il s'est développé ; car les fœtus du genre 
des dauphins naissent plus petits. Cette première observation confirme celles 
que M. [sid. Geoffroy (tome IT, page 204) a faites sur un enfant opodyme 
que l’on montrait vivant et qui était àgé de sept mois. 
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» Les deux têtes n'ont pas tout à fait le même volume : la droite me parait 
un peu plus forte. Ce qu'il est important de faire remarquer, c'est que l’évent 
de la tête de ce côté n'existe pas : il n'y en a pas de traces. On ne voit que quel- 
ques plis de la peau sur la saillie du bec, à l'endroit où serait pratiquée l'ou- 
verture de cet évent. Celui de la tête gauche est grand, ouvert à sa place 
ordinaire, sur la ligne médiane. Ce souffleur ne rejetait donc l'eau que par 
une seule tête. Il est regrettable qu’on ne puisse pas connaître comment l'ap- 
pareil des narines postérieures droites était déformé ou oblitéré. 

». La place normale de l'évent du côté gauche prouve que les deux yeux 
de chaque tête ont été déplacés, et que les orbites ont été entraînés vers le 
côté interne où la jonction des deux têtes a été faite. Un semblable déplace- 
ment des yeux a été observé chez d'autres mammifères. 

» Enfin, on peut déduire de l'examen de la peau, que l'animal n'avait 
qu’une seule paire de membres antérieurs. 

» Les travaux de notre confrère M. Geoffroy Saint-Hilaire m'ont servi 
naturellement de guide pour rapprocher ce nouveau cas de tératologie de 
ceux qui ont été déjà observés. 

» IL est facile de conclure que ce monstre double monosomien appartient 
à son genre Opodyme; genre que son illustre père avait établi sous le nom 
de Polyopse. M. Isidore Geoffroy a donné dans son ouvrage les très-fortes 
raisons qui lui ont fait changer le nom adopté par M. Étienne Geoffroy 
Saint-Hilaire , dans le Mémoire lu devant l’Académie des Sciences. 

» Les déviations du genre Opodyme ont été observées chez l'homme et 
sur le chat, le cochon, le cheval, le veau, la chèvre et le mouton. On en cite 
aussi des exemples chez les oiseaux, tels que le pigeon, le dindon, le poulet 
et le perroquet. 

» Le rare et nouvel exemple de monstruosité qui fait le sujet de cette 
Notice a été recueilli par un marin de la marine française de la station des 
Antilles. Il a été apporté à M. Mestro, directeur des colonies. Je dois à sa 
bienveillance la communication de ce fait ; il m'a remis la pièce pour qu’elle 
fût déposée dans les galeries du Muséum d'Histoire naturelle. Je suis heu- 
reux de lui exprimer publiquement les remercîments que les zoologistes lui 
doivent. » 


PATHOLOGIE CHIRURGICALE. — Des moyens d'assurer la réussite des 
: À ‘ 
amputations des meinbres ; par M. C. Sénsror. (Extrait.) 


« On est profondément attristé des révélations apportées par les statisti- 
ques des amputés. La mort, si l'on en croyait ces documents, atteindrait la 


plupart des blessés soumis au couteau des chirurgiens, et c’est à peine si l’on 
parviendrait à sauver un tiers ou la moitié des opérés. Ce seraient là des ré- 
sultats déplorables ; maïs on peut en dire : Vérité en decà, erreur au delà: 
car si de pareils faits sont l'expression vraie de la pratique parisienne, ils 
manquent d'exactitude dans un grand nombre d’hôpitaux de la province, où 
des conditions hygiéniques meilleures, moins d’encombrement , des consti- 
tutions plus saines et des soins plus assidus rendent les succès beaucoup plus 
fréquents. On ne saurait se dissimuler néanmoins qu'une amputation ne soit, 
en tous cas, une opération fort grave, et que l’art n'ait de grands progrès à 
accomplir pour en diminuer les dangers. 

» Nous appelons l'attention de nos confrères sur quelques points de pra- 
tique auxquels nous attribuons une importance capitale, et la plus grande 
part de nos habituels succès. Nous avons pratiqué, depuis quinze mois, douze 
amputations : une de la cuisse, six de la jambe, une du pied (tibio-tarsienne), 
une du gros orteil, une du bras, de l'avant-bras et de l'articulation méta- 
carpophalangienne. Sur ce nombre total nous n'avons compté qu'un mort. 
et encore était-ce l’opéré de l'orteil, par conséquent le blessé dont lampu- 
tation était le moins redoutable : circonstance qui ne fut pas sans influence 
sur ce malheureux résultat, en raison de la funeste sécurité qu’elle nous 
inspira. Nous donnons dans notre Mémoire quelques détails sur chacune de 
ces amputations, toutes pratiquées publiquement aux cliniques de la Faculté 
de Médecine et de l'Hôpital militaire ; ici nous nous contenterons d'exposer 
les principes chirurgicaux auxquels nous en rapportons la réussite. 

» Les chirurgiens se sont particulièrement proposés, dans le choix de leurs 
procédés opératoires, d'éviter la saillie de l'os et la conicité du moignon. Les 
amputations en quatre temps, dans lesquelles on divise successivément la 
peau, les muscles superficiels, les muscles profonds et los du membre, ont 
pour principal avantage de former un cône profond dont la circonférence est 
représentée par les téguments et la partie la plus élevée par l'os ainsi profon- 
dément caché dans les chairs. De quelque manière que l’on pratique l'am- 
putation circulaire si généralement adoptée par les chirurgiens de nos jours 
il est de toute nécessité d’obéir à cette indication. 

» En supposant l'opération bien faite, cette même indication se repré- 
sente et persiste jusqu’à la fin de la cure. La saillie de los est une sorte de 
menace perpétuelle suspendue sur la tête du chirurgien; car si le moignon 
était abandonné à lui-même, les muscles se réfracteraient rapidement au- 
dessus du niveau de la section osseuse, entraïîneraient les téguments, et 
détermineraient immanquablement la conicité du moignon. On est donc 
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obligé, pour parer à ce grave inconvénient, de comprimer l'origine du 
membre au moyen d'un bandage circulaire, pour prévenir la contraction 
musculaire , soutenir les parties molles et maintenir les téguments allongés 
au delà de a plaie qu'ils doivent servir à fermer. On réunit, en outre, la 
peau avec des bandelettes agglutinatives ou des points de suture; on enve- 
loppe le moignon d'un linge cératé, de plumasseaux, de compresses, et on 
assujettit le tout avec une bande roulée, assez fortement serrée pour immo- 
biliser l’appareil. L'opéré reste dans cet état quatre ou cinq Jours; cepen- 
dant quelques chirurgiens, et M. Guersent fils est du nombre, sont revenus 
aux anciens usages, et recommandent de renouveler le pansement dès le 
lendemain de l'amputation. 

» Toute la génération chirurgicale actuelle a été élevée dans la crainte des 
pansements fréquents , et il faut que des accidents évidents soient venus 
frapper de discrédit cette doctrine, pour qu’on ait commencé à l'abandonner 
hautement, malgré les préceptes et l'exemple dés chirurgiens les plus re- 
nommés. N’avons-nous pas tous entendu cent fois répéter que l’appréhension 
des amputés pour la levée du premier appareil tenait à la vieille coutume où 
l’on était autrefois de procéder au pansement avant que la suppuration se 
fût complétement établie? Dans ce cas, les linges et la charpie étaient adhé- 
rents, desséchés , durcis par l'infiltration de la sérorité et du sang ; on ne par- 
venait pas à les humecter, et il en résultait des tiraillements extrêmement 
douloureux pour les malades, l’arrachement des ligatures, la rupture des 
réunions commencées, etc. Avec la précaution d'attendre l'imbibition de 
l'appareil par le pus, le premier pansement avait lieu sans difficultés et sans 
douleur, et l'appareil se détachait souvent tout d’une pièce et en forme de 
calotte. Comment donc se fait-il qu'une si excellente pratique rencontre des 
contradicteurs? Nous l'avons dit et imprimé ‘souvent depuis une douzaine 
d'années, et nous le répéterons encore, les pansements sont une des grandes 
causes de la mortalité des amputés, par les graves accidents auxquels ils 
donnent lieu. Le moignon est étranglé par un Sirareil inextensible ; les bords 
de la plaie le sont par des bandelettes et les sutures. Les rides sang , Sé- 
rosité et pus retenus dans la plaie compriment les chairs, font obstacle à la 
circulation , amènent l'œdème, le sonflement, l'inflammation, des érysipèles, 
des foyers purulents, la fonte ulcéreuse des tissus, des phlébites, l'érosion 
des veines, la pyoémie, la carie et la nécrose de l'os, etc. 

Que tous les chirurgiens fassent appel à leurs souvenirs, et qu'ils se 
demandent s'ils n'ont pas vu, à la levée du premier appareil, la peau œdé- 
matiée, couverte de phlyctènes dans l'intervalle des bandelettes agglutina- 
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tives, frappée de rougeurs érysipélateuses ; un pus sanieux et fétide s’écouler 
de lPintérieur du moignon, et tous les malades accuser un soulagement mar- 
qué après le pansement. Qui n'a été témoin de ces plaies en apparence 
réunies presque en totalité, et qu'il fallait agrandir pour faciliter l’écoule- 
ment du pus rassemblé au-dessus d’un pertuis fistuleux en large foyer? Com- 
bien d'abcès et de fusées purulentes ont compromis de guérisons ; que de 
caries et de nécroses qui retardent indéfiniment la cure! Ce sont là des faits 
très-fréquents, faciles à constater dans tous les services hospitaliers, et l’on 
ne s'étonne plus de trouver des praticiens disposés à multiplier les panse- 
ments, pour préserver leurs malades de si redoutables chances. 

» Sans doute, je crois plus avantageux de lever le premier appareil au 
bout de vingt-quatre heures, et de s'assurer de l'état du moignon, que d'at- 
tendre quatre ou cinq jours dans une ignorance complète des conditions de 
la plaie; mais les pansements, en eux-mêmes, sont fatigants, douloureux, 
exposent aux refroidissements et, par suite, aux tétanos; ils exigent un temps 
très-long , et doivent être confiés à des aides dont l’expérience égale le zèle. 
Une hémorragie ne peut être immédiatement reconnue. Le membre amputé 
est trop ou trop peu comprimé, les bandes se relâchent, les chairs ne sont 
plus suffisamment soutenues, les muscles se rétractent, et malgré la perfec- 
tion de la manœuvre opératoire, l'os fait saillie, s’altère, et la vie du malade 
reste compromise. 

» Un bandage bien fait est un faible palliatif des inconvénients que nous 
venons de signaler, et le remède doit être plus énergique et plus complet. 
Dès que les pansements fréquents ou retardés aggravent les dangers des ma- 
lades, la question est tranchée, et il faut les supprimer. Supprimer les pan- 
sements peut sembler incompréhensible aux praticiens nourris dans le respect 
du plamasseau et de la bandes et c'est cependant une réforme que nous avons 
adoptée, et à laquelle nous attribuons nos succès. Mais alors comment pré- 
venir la rétraction des chairs, la conicité du moignon, et obtenir la cicatri- 
sation de la plaie? Par un moyen très-simple et très-facile. Les pansements 
n'ont pour but que de maintenir mécaniquement en contact les bords de la 
plaie. Si ces derniers restent spontanément affrontés, les pansements de- 
viennent donc inutiles, et tel est le but que nous nous proposons en aban- 
donnant l’amputation circulaire, et en recourant à la méthode d’un seul 
lambeau antérieur comprenant les deux tiers de la circonférence du membre. 
Le dernier tiers est coupé perpendiculairement au niveau des angles du lam- 
beau, on dénude l'os plus ou moins haut, selon les indications, et le lambeau 
retombant sur la plaie par son propre poids la recouvre et la ferme, sans 


(254) 


l'indispensable secours d'un appareil de pansement. Un linge plié en double 
et de deux travers de doigt de largeur, trempé dans le digestif, est appliqué 
sur l'os, de manière à constituer un canal central pour l'écoulement des 
liquides. Deux épingles à suture coudent et maintiennent les angles du lam- 
beau, jusqu'au moment où l'induration inflammatoire s'en est emparée, et 
l’on peut espérer une réunion immédiate latérale sans rétention du pus dans 
la plaie, puisque l'extraction du linge central laisse, au bout de trois à quatre 
jours, une cavité verticale dans laquelle le sang, la sérosité et le pus ne sau- 
raient s’accumuler. Le moignon reste à nu, exposé aux regards du chirur- 
sien, et les moindres accidents sont, sur-le-champ, aperçus et soumis à un 
traitement convenable. Si l'on veut recourir au froid ou à la chaleur, la 
plaie reste toujours accessible, et serait couverte de glace ou de coton. 

» Les fomentations se font avec des pièces de molleton de laine taillées 
carrément, et les lotions, embrocations, frictions, injections, etc., sont fa- 
ciles. Le pus, répandu sur le drap d’alèse , ne contracte pas d'odeur, et, dans 
le cas où le membre serait agité de soubresauts, on l'assujettirait avec un 
mouchoir, ou toute autre pièce de linge, dont les extrémités seraient fixées 
au lit ou aux côtés du cerceau destiné à supporter le poids des couvertures. 

» Nous avons la précaution d’abattre l'angle antérieur des diaphyses os- 
seuses, pour empêcher la:trop grande irritation des tissus en contact, et l'in- 
terposition d'un linge pendant les premiers jours nous paraît concourir à 
ce résultat. La saillie de los devient dès lors impossible, à moins de perfo- 
ration de toute l'épaisseur du lambeau, ce qui n'arrive pas quand on a eu 
soin de couper l'os assez haut. 

» Ce n'est pas seulement, du reste, dans le but d'éviter la conicité du 
moignon et de pouvoir supprimer les pansements que nous avons eu recours 
à cette méthode; nous avons eu principalement en vue, en l'adoptant, de 
prévenir la rétention des liquides dans la plaie: tel est, on ne saurait trop le 
redire, le plus grand danger de toutes les opérations chirurgicales; là est 
l'explication des réussites et des insucces, et cette indication est peut-être la 
plus importante de la chirurgie. Nous repoussons l’amputation circulaire et 
les pansements, parce que ces procédés exposent à la rétention du pus, et 
nous devions dès lors disposer le moignon de nos amputés de manière à ce 
que ce péril n'existât pas. Aussi, par lambeau antérieur, n'entendons-nous 
pas un lambeau formé aux dépens de la face dite antérieure des membres. 
Nous mettons ici le langage chirurgical en opposition avec le langage ana- 
tomique. Pour nous, la face antérieure de l'avant-bras est la révion postéra- 
externe; au bras, la région interne. 
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» Nous admettons néanmoins toutes les modifications apportées par la 
nature des lésions, les délabrements subits, la forme des membres, les né- 
cessités opératoires; mais nous ne cessons de recommander à l’homme de 
l'art de se proposer pour but principal, dans ses amputations, d'éviter la 
rétention des liquides: la suppression des pansements et de la conicité du 
moignon viennent seulement en deuxième ligne. 

» La méthode à un seul lambeau antérieur n'est pas fort ancienne, et n'a 
Jamais été généralisée. [l est même assez curieux de trouver les premiers lam- 
beaux uniques formés aux dépens de la face postérieure des membres, tels 
qu'à la jambe, au pied, au genou. Ce seul fait montre combien on mécon- 
naissait l'importance des considérations que nous avons exposées. 

» M. Manec avait préconisé un seul lambeau antérieur pour l’amputation 
coxo-fémorale; M. Hello a obtenu, par la même méthode, de nombreux 
succès de l’amputation de cuisse; MM. Malapert et Marmy ont proposé un 
seul lambeau antérieur pour la désarticulation de l'épaule, et un unique lam- 
beau dorsal était, depuis longtemps, pratiqué pour l’amputation du poignet. 
Le partisan le plus avancé de cette méthode est néanmoins M. Baudens. 
Ce chirurgien l'a appliqué, le premier, avec succès aux désarticulations de 
la cuisse, du genou et du pied; il a fait valoir les avantages d’un lambeau 
retombant sur la plaie par son propre poids, et le petit lambeau postérieur 
qu'il avait l'habitude de conserver était trop court pour altérer le caractère 
de la méthode. 

» C'étaient là des tentatives d'une haute valeur chirurgicale, et si quel- 
ques-unes n'ont pas été acceptées, telles que le lambeau dorsal du pied pour 
l'amputation tibio-tarsienne, la cause doit en être rapportée aux dispositions 
particulières du membre, et à la nécessité de conserver, antant que possible, 
les téguments du talon pour rendre la sustentation directe plus facile. 

» Mes procédés d’amputation : médio-tarsienne, mis en usage avec un 
succès complet par M. Robert; du pied à un seul lambeau interne (voir la 
Gazette médicale de Strasbourg, numéro du 20 mars 1848); de la jambe à 
lambeau externe, employés avec des succes presque constants par MM. Pas- 
toret, Goffres, Marmy, Millot; les guérisons que j'ai obtenues de l'amputa- 
tion dans la continuité et la contiguité de la cuisse par le lambeau unique 
antérieur ; et les mêmes exemples, répétés pour le membre supérieur, mon- 
trent assez avec quelle insistance j'ai toujours poursuivi la réalisation des in- 
dications déjà signalées, et dont la plus essentielle était à mes yeux, et de 
prévenir la rétention du sang de la sérosité et du pus, et ensuite, comme 
je l'ai répété, de prévenir la saillie osseuse, et de supprimer les inconvé- 
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nients des pansements (voir ma Médecine opératoire, mes Mémoires sur la 
méthode sous-cutanée, sur l’amputation coxo-fémorale, etc.). Jamais ce- 
pendant, jusqu’à ce jour, je n'avais aussi nettement précisé mes idées à cet 
épard, et en les érigeant en doctrine, je crois les rendre plus intelligibles 
et en mieux faciliter la discussion et l'adoption. » 


CHIMIE. — Sur la composition de l’aposépédine ou leucine (oxyde caséique 
de Proust); par MM. Auc. Laurenr et Cu. GEernanpr. 


« D’après les expériences de M. Mulder, l'aposépédine (oxyde caséique 
de Proust) et la leucine de M. Braconnot, sont un seul et même corps dont 
la composition se représente par 

C'H# N°06. 

» Suivant le même chimiste hollandais, cette quantité se combine avec 
1 équivalent d’acide nitrique (notat. N°0°, H°0O). On avait donc ainsi une 
formule inconciliable avec les propositions que nous avons émises sur la 
composition des matières organiques. 

» Cette circonstance et les propriétés de la leucine nous ont fait penser 
que la formule précédente ne pouvait pas être exacte, et que la leucine 
devait être un homologue du sucre de gélatine. 

» T’Académie se rappelle que la composition assignée à ce dernier corps 
par MM. Boussingault et Mulder ne s'accordait pas non plus avec nos 
équivalents, que nous avons corrigé les formules de ces chimistes, et que 
nos corrections ont été reconnues exactes par les dernières expériences de 
MM. Mulder et Horsford. 

» Nos analyses viennent aussi confirmer nos prévisions à l'égard de la 
leucine. Ce corps renferme , en effet, Ah 
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C!2 HN°20:, 
ou , dans notre notation, 
CHENO*. 
Il forme de fort beaux sels cristallisables avec les acides. L'acide nitro- 
leucique de M. Braconnot est du nitrate de leucine renfermant 


C°H® NO’, NO'H. 
» Le chlorure contient 


C'H° NO’, CIH. 


» Les nitroleucates sont des combinaisons semblables à celles que beau- 
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coup d’alcaloides (l'urée, le sucre de gélatine) donnent avec les nitrates 
métalliques. 

» La composition que nous assignons à la leucine fait rentrer ce corps 


dans une série homologue dont on ne tardera pas, sans doute, à trouver 
les termes manquants; la voici : 


CHINOIS Re ER 
C'HSNO’, sucre de gélatine; 
CH’ NO’, sarkosine; 

GEHNOTE ES. 

GCHLNOH Ra 

CH! NO’, leucine ou aposépédine. 


» Il est remarquable que les trois alcaloïdes connus de cette série dérivent 
des mêmes matières premières : la sarkosine à été obtenue avec la créatine, 
qui est probablement un produit de combustion de la fibre musculaire, 
puisqu'on la retire de l'extrait de viande. Il est même à supposer que la 
sarkosine, ainsi que les homologues encore inconnues C* et C5, se rencon- 
trent, avec le sucre de gélatine et la leucine, dans les produits qui fournis- 
sent ces deux derniers alcaloïdes. Il n’est pas rare, du moins, de voir toute 
une série homologue se former par l’action d’un agent sur une même sub- 
stance; c'est ainsi, par exemple, que l'acide nitrique donne avec la cire ou 
les matières grasses, toute la série des acides volatils (caprique, œnanthy- 
lique, caproïque, valérianique, butyrique, etc.), homologues de l'acide 
acétique; de même encore les matières grasses fournissent toute une autre 
série d'acides homologues (subérique, suecinique, pimélique, etc.). 

» M. Liebig a observé que la leucine se convertit, par la potasse en fusion, 
en valérate, avec dégagement d’'ammoniaque et d'hydrogène; en appliquant 
la même métamorphose aux deux homologues de la leucine, on trouve 
qu'ils devront donner, la sarkosine, de l’acétate, et le sucre de gélatine, du 
formiate. Or les acides valérique, acétique et formique sont à leur tour 
homologues. 

» Un mot encore au sujet des homologues. Plusieurs chimistes emploient 
cette dénomination pour désigner des corps dont les propriétés ne font que 
présenter certaines analogies, d’ailleurs indéterminées; ils l'appliquent, par 
exemple, à l’essence de cannelle C’H°O, et à l'essence d'amandes amères 
C'H°O, à la benzamide normale CH’ NO et à la benzamide sulfurée 
C'H'NS, etc. Ces chimistes confondent avec les homologues certaines 
séries construites par M. Dumas (4nnales de Chimie et de Physique, 
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2° série, tome LXXIIE, page 166), et qui n'ont pas le moindre rapport 
avec les premières. 

» Voici la définition que l’un de nous (M. Gerhardt) a donnée de ses 
homologues : ce sont des substances carbonées, remplissant les mêmes fonc- 
tions chimiques, suivant les mêmes lois de métamorphose et renfermant 
dans leur molécule n fois CH?, plus ou moins la même quantité des mêmes 
éléments, hydrogène, oxygène, chlore, azote, etc.; en se métarmophosant 
par le même agent, les corps homologues donnent de nouvelles substances 
homologues entre elles. . 

» M. Wurtz vient de faire connaître ( Comptes rendus, tome XXVIT, 
page 241) deux produits (éthers cyaniques ammoniacaux) qui sont évidem- 
ment homologues entre eux, et ce chimiste pense qu'ils le sont aussi de 
l'urée : 

CH*N°0  urée; 
C’HSN°0 }, . : 
CGHN0 Léthers cyaniques ammonilacaux . 

» Mais, pour que ces deux produits soient des homologues de l’urée , il 
reste encore à prouver qu'ils sont des alcaloïdes comme elle, et qu'ils se mé- 
tamorphosent d’après les mêmes équations. Quant à la prétendue urée valé- 
rique du même chimiste, obtenue par l'action de l’eau sur l’éther cyanique 
de l'alcool, elle n’est positivement pas une urée, si les deux produits précé- 
dents en sont des homologues; car, d'après les propres observations de 
M. Wurtz, le composé qu'on obtient par l'action de l'eau sur l’éther cyanique 
de l'esprit-de-bois n’est pas identique à l’éther cyanique ammoniacal, mais 
simplement isomère. » | 


M. A. Caucuy fait hommage à l'Académie d'un exemplaire d'un Mémoire 
ayant pour titre : Vouveaux théorèmes relatifs aux valeurs moyennes des 
fonctions, et application de ces théorèmes à l'intégration des équations aux 
dérivées partielles que présente la physique moléculaire. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Relation entre le coefficient d’élasticité des métaux et leur 
chaleur latente de fusion. Chaleur latente du cadmium et de ! ‘argent; 
par M. C.-C. Person. (Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Repnault, Babinet, Despretz.) 


« Quand on fond un métal, on sépare des molécules qui adhéraient for- 
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tement ensemble; il y a douc là un travail considérable qui se fait par la 
chaleur, et l'on doit naturellement s'attendre à ce que, dans les différents 
métaux, la même dépense de chaleur produira la même quantité de travail. 
La dépense de chaleur est précisément la chaleur latente de fusion ; on sait 
la mesurer; mais comment mesurer le travail produit? L'auteur a pensé que 
ce travail, pour séparer les molécules, devait être dans une relation simple 
avec le travail nécessaire pour les écarter d’une certaine quantité. Déjà, si 
l’on compare les coefficients d’élasticité des métaux avec leur chaleur la- 
tente, on observe une proportionnalité remarquable. Il faut une force 
double pour allonger le zinc autant que l'étain; il faut aussi une dépense 
double de chaleur pour le fondre. Le plomb exige cinq fois moins de force 
que le zinc pour le même allongement ; sa fusion exige aussi cinq fois moins 
de chaleur. On retrouve encore la proportionnalité entre le zinc et le bis- 
muth quand on a soin de prendre le zinc bien cristallisé. Ainsi, en dési- 
gnant par q, q' les coefficients d’élasticité de deux métaux, par /, L' leurs 
chaleurs latentes de fusion, on a, au moins approximativement, g:g'::l:l". 
Il est naturel que la proportion ne soit pas rigoureuse: /: [’ est le rapport 
des quantités de chaleur dépensées pour fondre un même poids des deux 
métaux ; q : g’ est le rapport des forces nécessaires pour produire un même 
allongement dans deux tiges égales et par conséquent, en général, de poids 
différent. Si l’on remonte au point de vue d'où l'on est parti, on voit que 
la chaleur latente de fusion doit être proportionnelle, non pas au coefficient 
d’élasticité, mais à une fonction de ce coefficient représentant le travail 
nécessaire pour détruire la cohésion des molécules comprises dans l'unité 
de poids, ou du moins pour réduire cette cohésion à ce qu’elle est dans 
l'état liquide. 
» L'évaluation de ce travail conduit à la formule 


LÉ 
q LE 
q PET PACE 
IT = 
vp' 


c'est-à-dire que les chaleurs latentes de fusion sont dans le rapport des 
coefficients d'élasticité augmentés d'une certaine quantité qui dépend des 
poids spécifiques p et p’. En effet, cette formule se vérifie très-bien. Pour 


le zinc et le plomb, on avait © — 4,80; la correction actuelle, d’après les 


. 1 7 \ 
densités, donne 5,28; or on a = 5,23: on voit que la différence est né- 


36. 
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l' 
tion donne 2,42, ce qui réduit la différence à moins d'un dixième. Pour le 
zinc et l’étain, les densités étant les mêmes, la correction est nulle: aussi, 


d y» : l q EL € ; De 
sligeable. Pour l’étain et le plomb, on a — 2,65 et me 2,20; la correc 


L £ 
dans ce cas, les rapports met F sont sensiblement égaux; car on à 


: — 1,97; puis, suivant les échantillons des métaux et d’après les différents 


modes de vibration, on trouve, pour ce les valeurs 2,00, 2,09, 2,11 qui 


diffèrent très-peu de 1,97. 


l 


» Pour l'alliage de d’Arcet, 7, — 5,68 ; la formule donne 3,92: ainsi la 


formule s'applique aux alliages. Si on l'applique au platine et au fer, en 
prenant toujours le zinc pour terme de comparaison, on trouve LR 
pour le platine et / — 6o pour le fer; de sorte que le fer, qui est le métal 
le plus résistant, serait aussi celui qui demanderaït, non pas la plus haute 
température, mais la plus grande dépense de chaleur pour se fondre. 
Réciproquement, le mercure, dont la chaleur latente de fusion est si petite, 
doit offrir encore moins de ténacité que le plomb. 

» Ces résultats paraissent d'accord avec l'expérience; mais pour avoir une 
vérification plus rigoureuse, on a calculé avec la formule la chaleur latente 
du cadmium et de l'argent. Ce sont des métaux dont les coefficients d’élas- 
ticité ont été déterminés avec une grande précision par M. Wertheim, car 
leur constitution se prête à cette détermination beaucoup mieux que celle 
du plomb ou du bismuth. Ensuite on a mesuré la chaleur latente par le 
calorimètre, et l'accord a été vraiment remarquable, surtout pour le cad- 
mium qui, fondant à une température bien déterminée de 321 degrés, ne 
présente pas quelques incertitudes qui subsistent pour l'argent. En prenant 
le zinc pour terme de comparaison, la formule donne, pour le cadmium, 
l— 13,52, et l'expérience 13,66. Pour l'argent, on a par la formule 20,38, 


et par l'expérience 21.07: la différence est à peine de =. 
PE pe XP 07 ; P der 


» En résumé, la formule se vérifie pour l'étain, le bismuth, le plomb, 
l'alliage de d’Arcet, le zinc, le cadmium et l'argent, c'est-à-dire pour tous les 
métaux soumis à l'épreuve. On peut donc en conclure, qu'entre le coeff- 
cient d'élasticité des métaux et leur chaleur latente de fusion, il existe une 
relation telle, que la chaleur latente d’un métal étant donnée, on détermine 
celle des autres métaux par des expériences purement mécaniques où n'in- 
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tervient nullement la chaleur. Ainsi, d’après le son que rend une tige quand 
elle vibre, ou d’après l'effort nécessaire pour l'allonger, on peut assigner la 
chaleur nécessaire pour la fondre. Et cette relation, qui paraît d'abord 
singulière, est au fond très-naturelle quand on observe que le coefficient 
d'élasticité est véritablement la mesure de l'attraction moléculaire ou de la 
cohésion. Sans doute, on ne sait pas exactement en quoi consiste le passage 
de l'état solide à l'état liquide; mais on peut toujours affirmer que, pour 
fondre un métal, il faut, en définitive, vaincre l’adhérence de toutes ses 
molécules. Il y a là à faire une dépense de force vive, et il est naturel que 
la dépense de chaleur soit proportionnelle à la dépense de force vive. Les 
différents métaux, dans le cas de la fusion, se comportent à peu près 
comme des machines d'une même construction, dans lesquelles la même 
dépense de combustible produit le même effet utile. On sait, d’après les 
résultats de Dulong et Petit, que cette loi s’observe pour les différents gaz; 
qu'ils soient simples ou composés, le travail dû à leur détente est toujours 
en proportion avec la chaleur qui disparaît alors. » 


ANATOMIE. — Mémoire sur le systeme capillaire circulatoire dit intermédiaire 
des artères aux veines; par M. J.-M. Bourçcery. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Serres, Milne Edwards.) 


« De l'ensemble de ce Mémoire dont il avait déjà lu les deux premières 
parties à l’Académie des Sciences (séances des 20 septembre et 11 octo- 
bre 1847), l’auteur croit pouvoir tirer les conclusions suivantes : 

» 1%. Le système capillaire sanguin que l’on avait cru jusqu’à présent 
unique et à un seul mode de circulation, est double au contraire, et orga- 
nisé pour deux modes de circulation très-différents. Il existe donc deux 
sortes de systèmes capillaires : 1° l’un est formé, au nœud de jonction des 
deux grands arbres vasculaires, par les anastomoses périphériques des arté- 
rioles terminales avec les vésicules initiales ; 2° l'autre est constitué par les 
réseaux de capillicules propres à chaque organe ou tissu. 

» 2°. Les anastomoses artério-veineuses en deçà ou au contour des tissus 
propres fonctionnels et avant qu'aucun vaisseau ne pénètre dans leur sub- 
stance, sont communes à toutes les parties de l'organisme , et se présentent 
partout en plus ou moins grand nombre, suivant le degré de vascularité 
de chaque organe ou tissu. Ces anastomoses, par leur réunion , composent 
l'anse périphérique de la circulation générale. Partout elles inscrivent un 
diverticule de la grande circulation propre à chaque organe ou à chaque 
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tissu. En calibre circulatoire , chaque diverticule offre une capacité très-su- 
périeure à celui des vaisseaux propres, artérioles et veinules, qui les ratta- 
chent à la circulation générale, et par conséquent il livre déjà par lui-même 
au sang, un passage facile de l'arbre artériel dans l'arbre veineux, que ce 
liquide, d’ailleurs, pénètre ou ne pénètre pas dans le tissu propre fonction- 
nel. D'où il suit que, dans tout état de santé ou de maladie, il existe une 
transfusion perpétuelle par les anastomoses artério-veineuses, périphériques 
aux tissus propres, d'une proportion toujours très-considérable du sang 
rouge dans le sang noir. 

» 3°, Tout organe ou tissu est foriné par une agglomération de divers orga- 
nules spéciaux, qui sont les fondements anatomiques de sa texture propre 
et les agents physiologiques de ses fonctions. Or ce sont ces organules fonc- 
tionnels dont les capillicules sanguins et Ilymphatiques, disposés en autant 
de petits systèmes spéciaux, forment les appareils de circulations partielles. 

» 4°. Les systèmes de capillicules fonctionnels se présentent partout sous 
la forme de réseaux microscopiques composés eux-mêmes de petits vaisseaux 
anastomosés, sensiblement de même volume. Les formes spéciales et l'aspect 
de ces réseaux varient partout entre les organes et les tissus, et offrent même 
des différences considérables entre les fractions plus ou moins éloignées 
d'un même organe, suivant les modifications que subissent les fonctions 
dans les divers points de son étendue. Aux réseaux propres de capillicules 
uniformes se rapportent deux autres espèces de réseaux encore plus ténus 
qui font partie des mêmes systèmes fonctionnels : 1° des réseaux encore 
sanguins, mais d'une si grande ténuité, qu'ils n’ont en diamètre que la moitié, 
le tiers ou même le quart du globule du sang , d’où il suit qu’ils ne peuvent 
livrer passage qu'à des éléments organiques en solution ; +° des réseaux de 
lyÿmphaticules très-fournis, qui s'injectent d'eux-mêmes par les veines, et 
montrent, par cela même, quil existe partout des voies innombrables de 
communication entre les systèmes veineux et lymphatique dans l'infiniment 
petit. 

» 5°, Le résultat le plus important de ce travail se renferme dans les 
deux propositions suivantes : 

» À. Dans la théorie harvéienne, tant de la grande que de la petite cir- 
culation, qui règne aujourd’hui dans la science, on suppose que, dans toutes 
les parties de l'organisme, à chaque révolution circulatoire, la masse san- 
guine tout entière revient nécessairement de l'arbre artériel par l'arbre vei- 
neux en traversant les réseaux microscopiques dits intermédiaires de l’un à 
l'autre; d'où il suit que les circulations au travers de ces réseaux seraient 
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perpétuelles, au même titre que la grande circulation dont elles feraient 
partie. 

» B. Sans attaquer en rien la théorie de la circulation générale de Har- 
vey, mais au contraire en la confirmant, et surtout en la complétant, le ré- 
sultat principal des injections et des études microscopiques consignées dans 
ce Mémoire, est de montrer que le cercle circulatoire complet, comme il 
faut l'entendre aujourd'hui dans son acception la plus étendue, se compose 
de deux espèces de circulations, parallèles et complétives l’une de l’autre , 
mais très-différentes dans leur siége, leur temps, leur mécanisme et leurs 
produits. 

» 1°. 4 l’ensemble de l'organisme appartient une grande circulation 
commune, destinée à perpétuer la grande fonction collective du corps ani- 
mal en son entier, la vie générale, et par cela même permanente et complete 
dans le cercle qu'elle inscrit. C’est la circulation générale, comme on l'a 
toujours comprise depuis Harvey. Mais c'est arbitrairement et par absence 
d'information plus précise, que l'on a rattaché jusqu'à présent à la grande 
circulation toute la chimie organique; la circulation générale par elle-méme 
ne produit rien, et ne fait qu'inscrire les deux grandes voies d'apport et de 
retour communes à toutes les parties de l’organisme. 

» 2°, D'après ces recherches, précisément pour la formation et l'emploi 
des matériaux du sang, les sécrétions diverses, les élaborations et les trans- 
formations organiques de toute sorte, à la circulation générale s'ajoute, sur 
tous les points de l’organisme, un nombre très-considérable de circulations 
partielles ou fonctionnelles, c'est-à-dire affectées aux fonctions propres éla- 
boratrices, autant que d'organes et de tissus dans chaque localité, repré- 
sentant dans leur ensemble une capacité infiniment supérieure à celle de la 
circulation générale. En opposition à cette dernière, les circulations par- 
tielles des organes sont toutes plus ou moins incomplètes dans leurs par- 
cours, hétérogènes dans leurs produits, successives et temporaires dans leurs 
temps; toutes aussi, mutuellement indépendantes par leurs fonctions, sont 
anatomiquement isolées les unes des autres, mais reliées au même titre à 
l'ensemble de l'organisme, entées qu’elles sont d’une manière uniforme sur 
la circulation générale permanente et complète. Une seule fait exception, 
celle du poumon; mais la circulation pulmonaire, surface périphérique 
d'absorption aérienne pour la transformation du sang rouge en sang noir, 
n'est elle-même qu'une annexe ou une fraction de la circulation générale 
dont elle ferme le cercle, et par conséquent est, comme cette dernière, per- 


manente et complète. » 
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M. Fourcauzr lit la première partie d'un travail sur le choléra asiatique, 
et annonce la seconde partie comme devant être communiquée très-pro- 
chainement. Ce sera seulement lorsqu'il aura fait connaître l’ensemble de 
ses recherches qu'une Commission sera chargée de les examiner. 


M. Bourior présente la description et le modèle d’un fourneau à régu- 
lateur, destiné aux usages domestiques. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault, Balard.) 


| MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Carvice soumet au jugement de l’Académie la description et le mo- 
dele d’un four à fond mobile et à chaleur concentrée, destiné au séchage, 
au grillage et à la cuisson des terres réfractaires, du plâtre et d'autres ma- 
tières susceptibles d’être plus moins calcinées. ; 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault, Combes.) 


M. Rossienow, de retour d'un voyage dans l'Amérique centrale, présente 
deux Mémoires sur diverses productions de ce pays : l’un a principalement 
rapport aux plantes usuelles et aux formes sous lesquelles les habitants 
les emploient; l'autre concerne une cire végétale très-abondante dans le 
Guatimala, et qui, suivant l’auteur, pourrait devenir l'objet d’une exporta- 
tion considérable. Un échantillon de cette cire et des baies à la surface des- 
quelles elle se trouve, sont joints à la Note, qui est renvoyée à l'examen d'une 
Commission composée de MM. Chevreul, Dumas, Balard. Le Mémoire sur 
les plantes usuelles est renvoyé à l’examen d’une seconde Commission 
composée de MM. Richard, Gaudichaud, Decaisne. 


M. Buzon, conformément à la disposition adoptée par l’Académie rela- 
tivement aux ouvrages adressés aux concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie, envoie une indication de ce qu'il considère comme devant 
appeler plus particulièrement l'attention de la Commission dans ses recher- 
ches sur les naladies de la volonté. 


(Commission des prix Montyon.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Manisrre De L'EvsrrucrION PUBLIQUE transmet, d'après le vœu de 
M. le Ministre de la Justice, les pièces qui ont été produites dans l’instrue- 
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tion faite par le tribunal de Corbeil relativement aux causes de l'explosion 
qui a eu lieu à la poudrière du Bouchet, dans la partie des bâtiments où l'on 
préparait du pyroxyle. Les causes de l'explosion n'ayant pu être mises en 
évidence dans le cours de l'instruction, l'Administration provoque à ce sujet 
les recherches de l’Académie dans la vue de prévenir, s'il est possible, le 
retour d'accidents de ce genre, toujours plus ou moins désastreux; celui 
dont il s'agit ici a causé la mort de quatre ouvriers. 

Une Commission , composée de MM. Piobert, Morin, Pelouze, Regnault 
et Combes, prendra connaissance des pièces transmises par M. le Ministre 
et fera connaître à l’Académie son opinion sur les causes de ces sortes d’acci- 
dents et sur'les moyens d'en diminuer la fréquence. 


ASTRONOMIE. — Premières observations l’Hébé et d’Fris, faites le matin à 
l'observatoire de Cambridge; par M. Cuarus. (Communiquées par 


M. Le Verrer.) 


Hébc. 
T. m. de Greenwich.... — 1848, Août 22. 15h 18"0°,3 
D A HEDÉ encre à «0 0 12200840 
Distance au pôle nord... — 81°26/3/”,2 


Étoile de comparaison, Bessel , V. 210. 


Jris. 
T. m. de Greenwich... . — 1848, Août 22. 16} 42" 225,9 
æ d'INiS A su mois » +732 25,97 
Distance au pôle nord.. — 69°21’64/,9 


Étoile de comparaison, 79 des Gémeaux. 


». Ces deux observations sont corrigées de la parallaxe et de la réfraction. 

» Pa nuit dernière (Août 25), J'ai examiné l'étoile nouvelle de M. Hind, 
et Je l'ai comparée avec soin avec Piazzi, XVI, 260, qui est reconnue de 
7° grandeur. Elle est à très-peu près de même éclat que cette dernière. 
Sa couleur rouge particulière était sensible. » 


cHiMiE.— Sur l'identité de l’aposépédine et de la leucine, et sur la véritable 
constitution de ces produits ; par M. Auc. Canours. 


« Proust et plus tard M. Braconnot signalèrent parmi les produits de la 
putréfaction du fromage, l'existence d’une substance cristallisable à laquelle 
ce dernier donna le nom d’aposépédine. Cette matière, qui prend naissance 
lorsque la caséine est abandonnée à l’action simultanée de l’eau, de l'air et 

C.H,1848, ame Semestre. (T. XXVIL, N° 40.) 37 
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d’une température de 20 à 30 degrés, s'obtient quelquefois en quantités 
assez notables, tandis que d’autres fois on n’en obtient que des traces sans 
que les circonstances en apparence soient différentes. Il y a déjà quelques 
années que je m'étais occupé de l'étude de cette substance, dont je fis 
quelques analyses que je n'ai point publiées, lorsque j’eus dernièrement 
l'idée de la comparer à la leucine. Cette matière a été analysée par 
M. Mulder, qui lui a assigné la formule 
CH"? AzO'. 


» Or cette formule est en contradiction avec les idées de M. Laurent qui à 
fait la remarque intéressante, que la somme des équivalents d'hydrogene et 
d'azote qui entrent dans l'équivalent d’un composé doit toujours être divi- 
sible par 2. Elle s'accorde de plus, à un équivalent d'hydrogène près, avec la 
formule à laquelle m'avaient conduit mes analyses de l’aposépédine. Je fus 
alors conduit à comparer ces deux substances, et je suis arrivé à leur trouver 
l'identité la plus parfaite sous le rapport de la composition , ainsi que le dé- 
montrent les analyses suivantes : 

I. Aposépédine purifiée par plusieurs cristallisations dans l’eau. 0f",581 de matière ont 
donné 0,516 d’eau et 1,176 d’acide carbonique. 

IT. of",500 du même échantillon ont donné 0,453 d’eau et 1,009 d'acide carbonique. 

II. 0%,535 du même produit ont donné 48 centimètres cubes d’azote à la température 
de 12 degrés et sous la pression de 0,758, le gaz étant saturé d’humidité. 

IV. Aposépédine purifiée par plusieurs cristallisations dans l'alcool étendu. 0,476 de 
matière ont donné 0,424 W’eau et 0,956 d’acide carbonique. 

V. 0%",593 du même produit ont donné 53,5 d’azote à la température de 10 degrés et 
sous la pression de 0",763, le gaz étant saturé d’humidité. 

VI. Aposépédine retirée du nitrate. 0f",433 de matière ont donné 0,397 d’eau et, 0,874 
d’acide carbonique. 

VII. Leucine obtenue en traitant la caséine par l’hydrate de potasse fondu, produit pu- 
rifié par plusieurs cristallisations. 0%",656 de matière ont donné 0,595 d’eau et 1,326 d’acide 
carbonique. 

VIII. 0f,438 du même produit ont donné 41 centimètres cubes d’azote à la tempéra- 
ture de 15 degrés et sous la pression de 0",755, le gaz étant saturé d’humidité. 

IX. Leucine retirée du nitrate. 0%,448 de matière ont donné 0,405 d’eau et 0,900 d’acide 
carbonique. 


» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 


Aposépédine. Leucine. 
© 1 TE 
11 IL. JIL. IV. M VITE VIL. VIII. IX. 
Carbone... 55,19: 55,04 » 54,86. ;: » 55,10 :59,T2 » 54,79 
Hydrogène.. 9,86 10,11 » 9:90 » 10,17 10,06 » 10,04 
AZOtE- 7e ne > » 10,63 » 10,8 » » 10 »89 » 


Oxygène. se » » » » » » » » » 
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et s accordent avec la formule 


C°?H" Az O'. 
» En effet, on a: 
Des Hier 72 54,96 
| à FORCE TE ENRE 13 9,92 
VAR PÉNE 1Â, 110,08 
ORNE 32 24,44 
131 100,00 


» L'aposépédine et la leucine renferment donc les mêmes éléments unis 
dans les mêmes proportions; de plus, ces deux substances n’en forment 
qu'une seule, car elles se comportent identiquement de la part des mêmes 
réactifs. 

» Ainsi, ces deux substances se combinent l’une et l’autre avec les acides 
azotique et chlorhydrique, en formant de beaux produits cristallisés. J'ai 
soumis le premier de ces composés à l'analyse ; j'ai obtenu des nombres qui 
conduisent à la formule 


C':H5% Az O‘, Az O’, HO. 


» Or la leucine présente une composition remarquable, car elle ne dit- 
fère de la thialdine C'?H'* AzS", qu'en ce que le soufre s'y trouve rem- 
placé par une quantité d'oxygène équivalente. 

» L'azotate de thialdine C'? H'* AzS*, Az O*, HO présente également une 
composition analogue à celle de l'azotate de leucine. 

-» Îl est facile de voir, en outre, que la leucine est un homologue du 
glyrcocolle (sucre de gélatine). 

» Si nous admettons l'existence d’un composé qui serait représenté par 
la formule 

C’H° Az O!, 
en lai ajoutant (C?H?), (C°H°}, (CH), (CH), (C?H°), etc., on ob- 
tiendrait une série de composés homologues comparable à la série des 


composés dont l'acide formique constitue le premier terme, et l'acide céro- 
sique le dernier que nous connaissons. On voit de suite que le oslycocolle 


C’H Az O‘(C? H) 
est le second terme de cette série, tandis que la leucine 
C2H° Az O' (C? H2} 
en est le sixième. 
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» En traitant la leucine par des substances oxydantes, ou bien en aban- 
donnant sa dissolution à l'air, elle se détruit en exhalant une odeur fort dés- 
agréable ; il se forme en même temps un acide, sans doute un homologue 
de l'acide glycocolique, qui doit probablement être représenté par la for- 


mule | 
C'’H'° O6. 


» La sarkosine, obtenue par M. Liebis en traitant la créatine par l'eau 

de baryte, et dont l'équivalent est représenté par la formule 

CH: AzO', 
est probablement encore un homologne de ces produits; je ne doute pas 
que sous l'influence de certains agents d’oxydation, elle ne se transforme en 
acide lactique GS H°O®. 

» Les résultats qui précèdent établissent donc d’une manière uette l'iden- 
tité la plus parfaite entre l'aposénédine et la leucine , en même temps qu'ils 
démontrent que ce corps unique joue le rôle d’un alcaloïde homologue du 
glycocolle. » 


CHIMIE. — Mémoire sur les carbonales métalliques; par M. J. Lerorr. 
(Extrait. }. 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie a pour but de 
faire connaître les diverses combinaisons que l’on obtient en traitant les dis- 
solutions de sels métalliques par les carhonates neutres et par les bicarbonates 
alcalins, à froid et à chaud... 

» Carbonate de manganèse. — Les précipités que l'on obtient en traitant 
les protosels de manganèse par les carbonates neutres et par les bicarbonates 
alcalins, à froid ou à chaud, sont toujours représentés par 


CO?’ + Mn O + HO. 


» Exposé à l’action de la chaleur, il commence à perdre son eau vers 
90 deprés; il peut se déshydrater entièrement sans changer notablement 
de couleur. Ge n'est qu’au-dessus de 300 degrés qu'il absorbe de l'oxygène; 
il se présente sous la forme d’une poudre d’un blanc très-légèrement rosé. 

»  Carbonate de cadmium. — Presque tous les Traités de chimie formulent 
ce sel de la maniere suivante : 

CO + CdO. 


» Les analyses que j'ai faites m'ont prouvé qu'il contenait toujours 4 à 5 
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pour 100 deau, ou un demi-équivalent quil perdait entre 80 et 120 
deprés. 
» Sa composition est donc 
2 (CO? + Cd 0) + HO. 


» Carbonates de nickel. — L’oxyde de nickel forme avec l'acide carbo- 
nique trois combinaisons parfaitement définies : 
» 1°. Un carbonate basique que l’on obtient toutes les fois que l'on pré- 
cipite les sels de nickel froids par les carbonates neutres également froids. 
» Il est vert-pomme et se représente par 
2 CO’ + 5 NiO + 8 HO. 


» 2°. Un carbonate sesquibasique, d'une couleur qui se rapproche beau- 
coup du précédent, et qui prend naissance lorsque les sels de nickel sont 
traités par les bicarbonates. 

» Sa formule est 

2 CO? + 3 NiO + 6 HO. 

» 3°. Un carbonate pentabasique que l'on peut préparer en faisant 
bouillir les deux sels qui précèdent, ou bien encore en précipitant à chaud 
les sels de nickel par du carbonate neutre de potasse ou de soude. Il se re- 
présente par la formule 

CO:+ 5 NiO + 5 HO; 
sa couleur est vert-pré. 

» Carbonate de chrome. — Les sels de sesquioxyde de chrome donnent 
avec les carbonates et bicarbonates alcalins, tantôt un hydrate de compo- 
sition particulière et qui sera décrit ailleurs, tantôt un composé défini qui se 
représente ainsi 

CO° + Cr’ 0° + 4 HO. 

» Lorsqu'on traite du sulfure de chrome de la modification verte par un 
carbonate neutre ou par un bicarbonate alcalin, tout l'acide carbonique se 
dégage en même temps qu'il se précipite de l'hydrate de sesquioxyde de 
chrome; mais si l'on opère avec un sel de la modification bleue-violette, 
le sel qui se forme a toujours la composition énoncée plus haut. 

» Le carbonate de sesquioxyde de chrome, exposé à l’action de la chaleur, 
perd , vers 75 degrés, 19,58 pour 100 d'eau, nombre qui correspond à 3 équi- 
valents; il ne perd son dernier équivalent d'eau et son acide carbonique 


qu'au-dessus de 300 degrés. 
» Carbonate de bismuth. — Ve carbonate de bismuth existe à l’état an- 


hydre et à l'état hydraté. 
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» Il est anhydre toutes les fois que l’on traite un sel de bismuth, aussi 
neutre que possible, dans un carbonate alcalin à froid ou à chaud; il ne se 
dégage pas d'acide carbonique, et le précipité qui se forme possède toujours 
la formule qui lui a été assignée par M. Heintz, c'est-à-dire 

CO’ + Bi O:. 

» Mais si au lieu d’un carbonate neutre on fait usage d’un bicarbonate 
alcalin, beaucoup d'acide se dégage, et l'on obtient un précipité blanc, 
beaucoup plus léger que le précédent, qui se représente par 

CO? + Bi 0 + HO; 
il perd son équivalent d'eau de 100 à 120 degrés. 

» Carbonates de plomb. — Le carbonate de plomb que l'on obtient 
lorsqu'on traite un sel de plomb par un carbonate neutre ou par un bicar- 
bonate alcalin, possède, ainsi qu'on le sait depuis longtemps, la formule 

CO: + PbO. 


» Mais si l'on opère à chaud, le sel a une composition tres-différente : 
car il se représente ainsi: 

2 CO’ + 3 PbO + HO. 

» Cette composition est la même que celle que MM. Mulder, Link et 
Hochssetter ont trouvée aux différentes céruses du commerce. 

» Quelques essais comparatifs, faits par des hommes de l’art, mont dé- 
montré que cette nouvelle céruse, qui égalait par sa blancheur le blanc de 
Krems, couvrait tout aussi bien que celles qui proviennent des meilleures 
manufactures de France. Je pense que l'industrie pourrait tirer parti de ce 
mode opératoire qui a pour principal but de fournir un produit en poudre 
toujours impalpable, et qui évite le battage et le broiement, manipulations 
si dangereuses pour les ouvriers cérusiers. » 


MINÉRALOGIE. — Sur une cause de variations dans les angles des cristaux 
artificiels ; par M. J. Nicruës. 


« L'attention des savants a été appelée plus d'une fois sur l'influence que 
les petites quantités de matières étrangères peuvent exercer sur les propriétés 
physiques ou sur les réactions chimiques des corps. Dans un Mémoire pré- 
senté à l’Académie et publié dans les Comptes rendus, tome XIX, page 526, 
M. Millon réunit, pour la première fois, des réactions de ce genre , et il cite: 
de curieux exemples à l'appui. 

» On sait, d'un autre côté, combien il faut peu de matières étrangères 
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pour influencer la densité, la chaleur spécifique, l'indice de réfraction ou 
la polarisation des corps. k 

» Cette influence se traduit évalement dans les angles de certains cristaux 
artificiels; elle peut même aller jusqu'à les faire varier, non pas d'une frac- 
tion de degré ou de quelques minutes, mais même d'un degré et au delà. 

» Voilà, du moins, ce que j'ai eu occasion d'observer avec du bimalate 
d'ammoniaque et du monohydrate de zinc. 

» Le bimalate d'ammoniaque cristallise dans le système du prisme droit 
rhomboïdal; sa forme consiste dans le prisme &æ P, modifié de diverses fa- 
cettes; les axes se trouvent entre eux dans le rapport 


HOT 1,900: 15008 : 1. 


» Ce rapport a été déduit des incidences suivantes : 
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» Au milieu de ces cristaux, j'en trouvais qui ne différaient pas des pre- 
miers pour l'aspect extérieur; mais l'angle des faces P œ variait entre 7 et 
72 degrés, et l'angle P æ : æ Pœ dépassait 126 degrés. 

» Pour bien m'’assurer que je n’opérais pas sur des substances différentes, 
je fis une combustion de chacune de ces deux espèces de cristaux. 

» L'une et l’autre ont fourni des nombres qui s’accordaient avec la for- 
mule du bimalate d'’ammoniaque. 

» La cause des variations dans les angles ne résidait donc pas dans la com- 


position atomique du sel. Les cristaux aux angles P œ — 70° 5" ayant été 
dissous dans l'eau pure, la dissolution abandonna dès le surlendemain les 
deux espèces de cristaux que nous venons de signaler; il y en avait surtout 
beaucoup qui offraient des incidences Pæ situées entre 71et 72 degrés. 

» Quelques jours après, les eaux mères fournirent une nouvelle cristalli- 
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sation : les incidences P æ des cristaux qui la composaient étaient presque 
toutes de 71 et 72 degrés; il y en avait même quelques-unes de 73 degrés. 


0 BTE :P far x : . 
» Les inclinaisons ——— oscillaient dans le même rapport; il ÿ en avait 
© P co É 


de 125° 54, de 196 et de 127 degrés. 

» Ces mesures ont été prises sur un grand nombre d'exemplaires, à diffé- 
rentes époques et sous différentes conditions. | | | 

» L'oscillation des angles du bimalate d’ammoniaque étant insaisissable à 
l'analyse chimique, je pense qu’elle doit être attribuée'aux différentes con- 
ditions de pureté dans lesquelles se trouvait la dissolution de ce sel, ou, ce 
qui revient au même, aux petites quantités de matières étrangères qui 
étaient interposées; les cristaux devenaient, en effet, de moins en moins 
colorés. 


» J'ai signalé ailleurs (4nnales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXI) 


des variations pareilles dans les angles du monohydrate de zinc : j'ignorais 


à cette époque la cause de ces variations ; je suis persuadé qu'elles ont la 
même origine que celles des angles du bimalate d'ammoniaque. » 


M. Braouer adresse une Note ayant pour titre : De la manière d’envisager 
les recherches scientifiques. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté, présenté par M. Benorr. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRAT 4. 


(Séance du 21 août 1848.) 
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Page 198, ligne 10, au lieu de i ? (8 — wi) 2), lisez i(e — wi) "tt, 


Page 223, ligne 20, au lieu de Caevreusse et BouvarT, lisez CHEvVREUSSE et Bouverr. 
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